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1.




Printemps 1910

New York




Le ton de la conversation était poli, feutré, parfaitement en accord avec le cadre : une vaste bibliothèque aux murs partiellement couverts de livres reliés de cuir fin, encadrant une cheminée en marbre. Une immense baie vitrée laissait entrer la lumière dans la pièce, protégée des regards indiscrets par des voilages légers.

Une voix dit d’un ton plaintif :

— Il nous faut une devise.

— Oh non, encore ! répondit une autre voix. Et à qui s’adresserait cette fameuse devise, Alan ? Où l’écririons-nous ? Au-dessus de quel manteau de cheminée la ferions-nous graver ?

L'homme d’un geste large désigna la pièce où ils se réunissaient, ses hauts plafonds et ses boiseries d’une simplicité presque austère.

— Une devise paraît plutôt inappropriée pour une société secrète qui souhaite passer inaperçue. Si nous tenons absolument à avoir une identité propre, je pense que nous ferions mieux de trouver d’abord une profession de foi !


Cela faisait trois mois maintenant que cette discussion durait, depuis la réunion du jour de l’an où la nouvelle organisation avait été officiellement créée. La plupart des onze hommes réunis dans la pièce en avaient assez.

Celui qui avait lancé le sujet n’en démordait pas :

— Nous savons tous pourquoi nous sommes ici, Maxwell. Une devise renforcerait nos liens, nous rappellerait notre but. Nous éclairerait dans l’obscurité.

— Une lampe fera aussi bien l’affaire, répliqua Maxwell.

Quelques rires étouffés se firent entendre, vite masqués par des toux discrètes. Les onze membres présents avaient depuis longtemps atteint l’âge mur. Leurs visages ridés étaient encadrés de cheveux gris. Pourtant ils étaient tous vigoureux, pleins d’énergie, et se présentaient fièrement comme les leaders de leur génération, les forces vives de la haute société de Manhattan. Ce qui les différenciait des autres membres de la même classe sociale qu’eux ne se voyait pas à l’œil nu : c’était une détermination particulière, une sévérité dans le comportement qui les rapprochait plus de leurs ancêtres puritains que du milieu où ils évoluaient tous les jours.

Leur chef, un homme encore jeune, rasé de près, vêtu d’un costume sombre de bonne coupe, leva la main.

— Voyons, messieurs, dit-il d’une voix apaisante, je suis sûr que nous trouverons une devise le moment venu. Après tout il vaut mieux ne pas nous hâter : la postérité ne nous saurait pas gré d’une formule choisie à la hâte… Pour l’heure il importe davantage de passer à l’ordre du jour. Voulez-vous prendre place ?

Les onze hommes se réunirent autour de la grande table d’acajou sur laquelle était étalée une carte en trois couleurs des Etats-Unis. A côté se trouvaient une bible
et une épée étincelante en acier trempé dont la pointe reposait sur le livre. Sa garde de style hindou indiquait, pour les connaisseurs, que l’arme avait été forgée entre les années 300 et 600 de notre ère.

— Seigneur, nous vous implorons de bénir notre réunion. En silence nous avons assisté au gâchis de la noblesse de l’humanité. En silence nous avons supporté les épreuves qu’a dû subir l’Ancien Monde, les ténèbres rampantes qui venaient sur nous.

A New York, en Amérique, ils étaient en sécurité. Mais ces hommes regardaient au-delà de leurs propres murs, ne craignaient pas d’affronter l’ennemi qui les surveillait peut-être d’un œil affamé… jaloux. Et dont les ombres sinistres s’étendaient sur l’Europe, se dirigeaient vers le Nouveau Monde. Eux le savaient, même si leur gouvernement n’en avait pas encore pris conscience.

— Nous sommes restés silencieux face aux malveillances destinées à annihiler la gloire de votre création. Et c’est en silence encore que nous nous rassemblons aujourd’hui pour protéger ceux qui veulent rester fidèles à la noblesse de leur nature, ceux qui, démunis devant le serpent du mal, ont besoin de votre épée ardente et de votre justice impitoyable, enfin ceux qui ignorent qui ils sont vraiment. Nous sommes le rempart du nouveau monde contre l’ancien, nous vous prions de bénir nos mains et nos armes, afin de montrer à tous le vrai chemin.

— Amen, firent les autres en chœur.

Ils s’assirent. Il n’y avait apparemment pas de hiérarchie prédéterminée dans le choix des places.

— Fort bien. Je déclare donc ouverte la séance du 15 mars en l’année de grâce 1910. Y a-t-il des questions particulières à voir en priorité ?

Il y eut une courte pause. Les membres s’entre-regardèrent.
Personne ne se leva ni ne sembla vouloir s’adresser au groupe. L'animateur poursuivit :

— D’accord. Des remarques sur les affaires en cours ? Oui, monsieur Carson ?

Le dénommé Carson baissa la main et se mit debout. Maintenant que la réunion avait officiellement débuté, tous suivaient un protocole plus formel.

— Le problème concernant l’usurier de Green Street a été résolu. Le commerçant en cause a compris que nous le surveillerions à l’avenir, ainsi que les taux qu’il pratique. Je pense que nous n’aurons plus d’incident déplaisant à déplorer.

L'intervention fut accueillie par quelques hochements de tête moroses autour de la table. Les prêts à des taux trop élevés ne constituaient pas un crime — après tout, on n’obligeait personne à emprunter de l’argent — mais ce n’était pas une excuse pour qu’ils se généralisent. Les affaires étaient les affaires soit, mais il y avait des limites à ne pas dépasser.

L'animateur de la réunion se tourna vers un autre membre tandis que Carson se rasseyait.

— Monsieur Van Stann ?

L'homme, plutôt petit, avait le teint cireux, le regard exalté.

— Le repaire des fumeurs d’opium près du marché aux poissons a été définitivement fermé. Il a fallu nettoyer l’endroit, mais les propriétaires ne tenteront sûrement pas de le rouvrir.

— Coût de l’opération ?

Les membres avaient débattu âprement avant d’approuver cette fermeture, essentiellement à cause des frais qu’elle risquait d’engendrer.

Van Stann répondit sans hésiter :


— Deux des résidents se sont retrouvés piégés à l’intérieur, dans l’impossibilité de s’échapper. Mais de toute façon, ils n’auraient pas survécu bien longtemps. Je ne crois pas que même le plus doux des foyers aurait pu les tenir à l’écart de la drogue plus d’un ou deux jours. Le bâtiment est complètement perdu.

— Nous aurions dû y faire répandre du sel, par précaution, suggéra quelqu’un d’autre. Je sais bien que c’est pure superstition, mais l’exploitation des peurs et des croyances peut être un facteur de réussite.

Un murmure approbateur accueillit ce propos. L'animateur aurait pu rappeler les membres à l’ordre, mais il décida de les laisser poursuivre.

— Pourtant, remarqua Goddard, un banquier qui ne perdait pas de vue les objectifs du groupe, si nous usons de ces craintes, ne risquons-nous pas d’encourager la superstition au lieu de la combattre ? Comment cela peut-il être compatible avec notre mission, qui consiste à les protéger d’eux-mêmes ?

Van Stann avait bondi.

— La fin justifie les moyens. Et s’il s’agit d’empêcher la reconstruction d’un autre endroit comme celui-ci, les dégâts collatéraux sont un moindre mal. L'essentiel est de protéger les Ignorants contre des crimes encore plus graves.

— Et qui sommes-nous pour décider du moindre mal? s’exclama Goddard. Pour ma part, je ne prétends pas être aussi sage !

— Messieurs, voyons !

L'animateur connaissait suffisamment ses pairs pour savoir quand les interrompre. Jamais auparavant cette pièce n’avait connu la violence, et il priait pour qu’il en demeure toujours ainsi, mais chaque membre du Silence
était imprégné d’un zèle ardent pour la cause, sans quoi il n’aurait pas eu sa place dans le groupe.

Une fois que tous se furent calmés, il poursuivit, d’un ton plus serein :

— Une suggestion a été faite, qui mérite d’être étudiée. Y en a-t-il qui veulent soumettre au vote la proposition de monsieur Van Stann ?

Des mains se levèrent, tandis qu’ailleurs des visages se figeaient dans la désapprobation.

— Très bien. Qui est pour ?

Sept mains se levèrent.

— Contre ?

Trois mains.

— Sept contre trois et une abstention. La motion est donc acceptée. Evaluez le prix du sel au plus vite, voulez-vous, monsieur Donnelly ?

Le secrétaire acquiesça, sa main vola sur ses notes. On avait bien proposé de lui fournir une machine à écrire, mais il restait attaché à ses vieilles méthodes.

— Est-ce tout pour les affaires en cours ? Fort bien, je déclare ouverte la discussion pour de nouveaux sujets. Monsieur Clare ?

Ashton Clare se leva sans se presser. C'était un homme mince, d’un peu plus d’un mètre soixante-quinze, vêtu peut-être avec moins de recherche que ses compagnons. Mais la manche vide de son costume le faisait considérer avec respect, comme il convenait à l’égard d’un homme qui avait honorablement servi son pays au cours des guerres indiennes et avait payé le prix fort pour cela.

— On nous a informé que les sirènes étaient revenues au port. Trois marins ont déjà été victimes de leurs artifices, deux appartenant à des navires de guerre, en permission,
et un autre qui travaillait sur un navire marchand. La capitainerie nous appelle à l’aide.

Un murmure se fit entendre. Beaucoup autour de cette table avaient investi de fortes sommes dans le transport maritime. Le sujet les intéressait au premier chef.

— Nous les avons déjà averties deux fois, commenta l’animateur d’une voix appuyée. Pourtant, elles semblent incapables d’épargner notre port !

Gilbert leva la main et on lui donna la parole. L'homme, grand et maigre, se leva, il avait les yeux très cernés. En tant qu’importateur, il connaissait bien le problème.

— Loin de moi l’idée de sous-estimer les dommages que peuvent provoquer les sirènes… De toute éternité elles ont représenté une tentation pour les marins loin de leur foyer.

Plusieurs autour de la table prirent un air horrifié et firent le signe de croix. Gilbert les ignora.

— Toutefois, poursuivit-il, nous ne devons pas oublier qu’elles ont pu être par le passé les alliées des hommes sur l’océan. Elles risquent de ne pas comprendre pourquoi nous nous retournons contre elles.

— Ces alliances ont eu lieu quand l’humanité vivait encore à une époque de superstition et d’imbécillité, répliqua l’animateur. Elles sont un reliquat de ce que l’homme a pu être et non de ce qu’il sera. Il n’est plus question de tels pactes en nos temps modernes.

Gilbert baissa la tête pour indiquer qu’il acceptait ce fait.

— Certes, les sirènes sont d’un autre temps… Donc lentes à changer.

— Nous les avons averties. Nous leur avons dit de ne plus importuner nos hommes. Pourtant elles continuent !
Y a-t-il quelqu’un ici pour prétendre que nous n’avons pas été clairs sur ce point ?

L'importateur attendit un moment, puis, voyant que personne ne le soutenait, secoua la tête et se rassit.

— Donc, conclut l’animateur. Faites huiler leurs rochers avant d’y mettre le feu. Si certaines de ces créatures s’obstinent à rester ici, envoyez-leur un coup de fusil à la tête ou au cœur.

— Nous ferions mieux d’exterminer ces abominations dégoûtantes, marmonna un des membres.

Gilbert allait réagir à ces propos, mais l’animateur intervint avant lui.

— Il s’agit de bêtes, monsieur Jackson. D’apparence humaine peut-être, mais dénuées de la grâce dispensée par Dieu. Elles ne peuvent comprendre le mal qu’elles font. Parlerions-nous de harpies que je serais le premier à vous approuver, mais les sirènes… M. Gilbert a rappelé qu’elles nous avaient aidés autrefois. Il est de notre devoir de nous en souvenir. Elles sont d’un autre temps, la science les a laissées au bord du chemin. Faut-il les détruire pour cela ? Non, bien sûr. Si nous devons un jour en arriver à cette extrémité, ce sera en raison d’une menace directe, et à contrecœur. Le Seigneur les a créées, comme Il a créé tout ce qui existe ici-bas. Ce n’est pas à nous de juger son œuvre!

Il parcourut des yeux l’assemblée et demanda :

— Cela dit, y a-t-il d’autres sujets à discuter ?

Personne ne leva la main et la séance fut donc levée.





2.


De nos jours





Wren Valère s’habillait pour sortir en ce merveilleux matin de printemps pourvu de tous ses accessoires, y compris le charmant pépiement des oiseaux et une brise agréable en provenance de l’Hudson. Le soleil brillait, le ciel était bleu, et Wren se demandait si oui ou non elle allait prendre le bâton-qui-pique.

Un génie quelconque de la Cosa en avait eu l’idée au cours de l’hiver, après la Bataille du Pont en Feu. Il ne faisait pas sonner les dispositifs de sécurité, avait l’allure d’un tube de matière isolante (peut-être tiré d’une bouteille Thermos) ou d’un réceptacle prévu pour transporter des papiers roulés. D’un objet totalement inoffensif. Mais, entre les mains d’un Talent, c’est-à-dire de quelqu’un capable de faire passer du Courant dans son corps et de l’utiliser, cela constituait l’équivalent magique d’un obusier.

En ces temps dangereux il n’était pas conseillé de sortir sans arme.

Mais Wren décida finalement qu’elle n’en avait pas besoin. Pas pour un travail qui aurait lieu en plein jour. Elle fut soulagée de replacer le tube dans son tiroir : elle
avait horreur des armes, même quand elle était contrainte de s’en servir.

Pour un œil non averti, elle passait complètement inaperçue ; la vulnérabilité incarnée, un petit mètre cinquante de banalité. Des cheveux et des yeux bruns, un teint pâle, une silhouette qui ne se remarquait ni par ses rondeurs, ni par sa minceur : vous ne pensiez plus à Wren Valère dès qu’elle avait quitté votre champ de vision. Née avec ce don, elle l’avait développé, affiné, jusqu’à devenir l’une des meilleures Récupératrices de tous les temps.

Et maintenant cela faisait d’elle l’une des armes les plus redoutables de la Cosa Nostradamus. Plus l’ennemi la rechercherait, plus elle serait difficile à repérer.

Mais difficile n’était pas synonyme d’impossible.

La Bataille avait eu lieu trois mois et demi auparavant. L'objectif était d’obliger les chefs de leurs ennemis humains à se montrer en plein jour et l’affrontement s’était transformé en bain de sang ; les deux côtés avaient été durement touchés. Ensuite, l’accord tacite qui durait depuis des générations entre le monde « normal » et la Cosa Nostradamus — accord qu’on pouvait résumer par : Si vous nous ignorez nous vous laisserons tranquilles — avait été sérieusement ébranlé, peut-être même détruit. La campagne de haine promulguée avec une hargne obstinée par des forces anti-magie avait provoqué tout cela ! Des factions à l’intérieur même de la Cosa avaient participé en toute inconscience à cet enchaînement fatal, simplement parce qu’elles voulaient accroître leur pouvoir et leur influence.

Les problèmes politiques à l’intérieur de la Cosa avaient été résolus, ou du moins apaisés pour un temps. Mais les forces extérieures hostiles restaient là, représentant un
danger bien réel. Les vigiles rassemblés sous la bannière Humains d’Abord qui harcelaient encore aujourd’hui les membres de la Cosa utilisateurs de magie et leurs cousins non-Humains, les Fatæ, ne représentaient pas l’ennemi réel. Il s’agissait de troupes de choc employées sans le savoir par une organisation nettement plus à craindre, disposant de beaucoup de moyens : le Silence.

Cette même organisation pour qui le partenaire de Wren — ou plutôt son ex-partenaire — avait autrefois travaillé. Wren avait même brièvement suivi son exemple quand ce groupe prétendait encore œuvrer pour la protection des innocents, la préservation de la Lumière et de la Vertu. Sans oublier les majuscules.

L'honnêteté foncière et parfois malvenue de Wren la forçait à reconnaître qu’elle avait une fâcheuse tendance à la caricature. Le monde n’était jamais une étude en noir et blanc. Tout comme les membres du Conseil des Mages ne méritaient pas tous forcément le titre de meurtriers psycho-rigides assoiffés de pouvoir — cette qualification s’appliquant tout de même à la plupart d’entre eux — tous ceux du Silence, cette société secrète vieille de près d’un siècle, ne donnaient pas forcément dans le fanatisme religieux, la haine viscérale et inexpugnable de la magie.

Tous les membres non, mais leurs dirigeants si. C'est eux qui ordonnaient le passage à l’acte. Eux qui avaient recruté des dizaines de jeunes Talents et leur avaient fait subir un véritable lavage de cerveau pour les retourner contre les leurs, en faire des armes vivantes !

Eux qui avaient monté des gens parfaitement ordinaires contre les Fatæ et avaient indirectement causé la mort d’innocentes créatures pourchassées sans merci, déchiquetées par des chiens, écrasées par des voitures.

Eux qui avaient juré d’éradiquer ce qu’ils considéraient
comme « l’abomination », la Cosa Nostradamus, les êtres qui usaient de magie.

Mais en ce beau matin, le premier mardi de mai, Wren n’avait rien à faire du Conseil, du Silence, ou de quoi que ce soit qui n’était pas en rapport avec elle-même. En ce moment même, elle était en train de lacer des chaussures pratiques, sans talon, qui allaient parfaitement avec son pantalon de toile et son sweat de coton. Elle sortait travailler.

La vie en temps de guerre ne signifiait pas forcément l’oisiveté!

— Hé, tu veux un peu plus de café ? demanda une voix.

Wren secoua la tête.

— A mon retour.

Elle se sentait parfaitement alerte ; aucun besoin d’augmenter son taux de caféine.

Le Démon opina et but une petite gorgée de la tasse sans anse qu’il tenait dans sa patte recouverte de fourrure blanche. Ses épaisses griffes noires ressortaient sur la céramique bleu pâle du récipient porteur du logo en forme de vague de la Galerie Didier. C'était la dernière tasse de ce genre que Wren possédait : l’autre avait été brisée au cours d’une soirée d’adieux organisée pour des amis la semaine passée.

La plupart des Fatæ qui ne pouvaient pas se faire passer pour Humains avaient quitté la ville depuis longtemps, pour se réfugier chez des amis ou dans des refuges bénévoles. Les Solitaires, qui avaient toujours le mot pour rire, avaient surnommé ce réseau de solidarité le Train-Fantôme à Fourrure, sans tenir compte du fait qu’un bon tiers des Fatæ étaient recouverts d’écailles, et un autre tiers de peau toute simple. Les Solitaires — les
membres humains de la Cosa refusant l’autorité du Conseil des Mages — faisaient face au danger avec courage et un puits apparemment sans fond d’irrévérence.

Leur courage avait étonné Wren. Leur irrévérence, en revanche, elle s’y attendait. On devenait un Solitaire en refusant la ligne du parti et en saisissant toutes les occasions de la distordre.

O.P. n’avait pas envisagé un instant de partir. Pourtant son apparence trahissait tout de suite sa nature magique et faisait de lui une cible évidente. Il avait tout de même accepté de quitter durant la crise son appartement en sous-sol, dans un quartier miteux où les vigiles patrouillaient trop souvent, pour emménager chez Wren. Le trois pièces était bien trop petit pour abriter confortablement deux personnes tenant à leur espace personnel, mais un autre Talent vivait plus bas dans le même immeuble. Wren et Bonnie parvenaient à elles deux à assurer la sécurité du Démon.

Du moins l’espéraient-elles.

Ces temps-ci, la sécurité constituait une notion toute relative.

— J’y vais, annonça Wren.

Elle récupéra son blouson de cuir posé sur le dossier d’une chaise et l’enfila. Ce pauvre truc était au bout du rouleau, plus qu’elle encore, mais il était aussi confortable que de vieilles pantoufles.

O.P. haussa les épaules.

— Et alors ? Vas-y. Toujours d’accord pour le cinéma ce soir ?

— Oui, Bonnie et Jack nous retrouvent ici. On dînera après.

En temps de guerre, on ne renonçait pas forcément
à toute vie sociale. Mais on sortait toujours en groupe ; armé la nuit.

— Tu as…

O.P. ne se permit même pas d’aller au bout de sa pensée ; de là à finir sa phrase…

— Non, répondit quand même Wren.

Elle déverrouilla les quatre serrures de sa porte blindée, puis laissa derrière elle l’appartement et la question non posée.







Une fois seul, le Démon connu sous le nom d'O.P. secoua la tête. Il s’était efforcé toute sa vie d’éviter les conflits, les complications, les imbroglios inutiles, et voilà qu’il se retrouvait associé à une femme qui refusait ce qui pouvait lui arriver de mieux. Qui avait prononcé le mot kharma ?

Bon, il ne pouvait pas complètement l’en blâmer. Sergueï Didier avait agi en héros au cours de la Bataille du Pont en Feu, mais seul O.P. le savait. Et c’était Didier qui lui avait demandé de ne rien dire. L'Humain avait sûrement ses raisons, mais cela ne rendait pas pour autant la séparation entre Valère et Didier plus facile à vivre.

« Elle se débrouillera mieux sans moi… »

L'amour qu’éprouvait Sergueï pour Wren le rendait aveugle sur bien des points. Après ce désastre du Pont en Feu, la Cosa manquait de dirigeants. Ils essayaient de travailler ensemble, d’être solidaires, mais O.P. avait déjà été témoin de ce genre de situations et pouvait voir que ça s’annonçait mal. Ils avaient besoin de la Récupératrice et elle ne voulait pas qu’on ait besoin d’elle. Le Démon avait essayé en vain de lui faire comprendre l’importance de sa participation. Le seul à avoir une chance de
la convaincre était son partenaire. Ex-partenaire. Dans tous les sens du terme.

Il faudrait faire quelque chose à ce sujet également. Pour le bien de la Cosa et le confort d'O.P. Non seulement Wren se révélait beaucoup plus agréable à vivre quand elle pratiquait régulièrement le sport en chambre, mais Didier était le seul dans l’immeuble (à part Bonnie) à savoir cuisiner.







En descendant la rue jusqu’à l’arrêt du car, Wren considéra les derniers mots du Démon à son adresse, avec ses sous-entendus, et les rangea là où elle n’aurait pas à les examiner. Sergueï et elle… ça valait mieux ainsi. En mettant de côté tout ce qu’il y avait entre eux (déjà un sacré morceau), il fallait reconnaître qu’il ne s’était pas montré tout à fait honnête avec la Cosa — avec elle, Wren ! — au sujet du Silence. Il avait gardé pour lui l’information dont ils avaient besoin pour se protéger, ceci au nom d’une loyauté qu’il jurait ne plus éprouver pour son ancien employeur.

C'est vrai qu’en fin de compte on l’avait lavé de tout soupçon, c’est du moins ce dont Wren avait l’impression, mais la Cosa dans son ensemble se méfiait énormément de lui, et la Récupératrice ne pouvait se permettre d’être associée à un individu aussi louche. Pas si elle voulait se sortir de toute cette histoire.

La Cosa avait fait appel à elle, non pas une mais deux fois. Elle lui avait confié des responsabilités qu’elle n’avait jamais souhaitées. Et maintenant des gens étaient morts. Des amis ! La ville qu’elle aimait était coupée en deux, tout cela parce que le Silence haïssait tout ce qui n’était
pas, à ses yeux, purement humain, et parce que la Cosa ne faisait confiance qu’aux siens.

Sergueï assurait qu’il en avait fini avec le Silence, depuis des années. Mais, à la Bataille du Pont en Feu en janvier, il s’était trouvé sur les lieux. Et personne, en tout cas pas elle et certainement pas O.P., ne lui avait dit qu’il se passait quelque chose.

Cela faisait mauvais effet, malgré le talent de Sergueï pour s’expliquer. Mauvais effet sur le moment, mauvais effet maintenant.

Deux policiers se tenaient au coin de la Huitième Avenue. Ils semblaient décontractés, un œil sur la circulation du début de matinée et l’autre sur les piétons, mais, pour Wren, repérer ce qui ne se voyait pas au premier coup d’œil faisait partie du métier. C'était comme s’ils lui avaient crié leur malaise.

La police était encore un peu nerveuse après le Pont en Feu. Elle avait compté pendant des décennies des Fatæ dans ses rangs, jusqu’à ce qu’on se mette à les examiner de plus près. La plupart des anciens se souvenaient encore nettement, et souvent avec affection, d’un ou deux coéquipiers, disons… un peu bizarres. Mais ils n’apprécieraient guère maintenant qu’on leur rappelle ce maudit matin d’hiver où d’autres collègues avaient eux aussi été blessés.

Cette tension palpable un peu partout inquiétait Wren. Elle aurait préféré qu'O.P. suive l’exemple de beaucoup de ses congénères et aille traîner sa carcasse loin de la ville. D’anciennes loyautés et quelques bons souvenirs ne pesaient guère après un aussi cruel événement. Le calme actuel n’était pas une garantie de paix pour l’avenir. Wren ne risquait pas de l’oublier : elle ressentait en permanence une espèce de tiraillement nerveux, à l’état de veille et même parfois, pendant son sommeil.


Le car arriva et elle y monta. Elle se glissa entre les rangs des autres passagers jusqu’à un endroit où elle pouvait s’appuyer contre le dossier d’un siège sans risquer de se faire bousculer à chaque arrêt.

Les voyageurs portaient des mallettes ou des sacoches pour ordinateurs portables. Elle n’avait qu’un sac en bandoulière de toile jaune qui n’était pas de la première jeunesse, et un jeu d’outils de monte-en-l’air rangés dans un étui de cuir attaché sur son ventre, à même la peau. On pouvait détailler les cuisses du regard ou palper le dos, mais en général même le plus audacieux des agents de sécurité ne se risquait pas à toucher l’estomac d’une femme. A moins que la femme en question ne soit déjà sérieusement dans la mouise, auquel cas quelques malheureux outils n’y changeraient pas grand-chose.

Wren ressentait un besoin constant d’aller évaluer son noyau, simplement pour se réconforter. Etablir la connexion avec son noyau, l’endroit où le Courant vivait en elle, ce qui faisait d’elle un Talent, lui calmerait les nerfs, apaiserait ses doutes. Non pas parce que c’était une sensation rassurante — loin de là —, mais parce que, ce faisant, elle serait obligée de se concentrer sur son Courant et que cela chasserait toutes ses autres préoccupations. Quand on allait dans le noyau, soit on gardait son calme pour pouvoir exercer le contrôle, soit on perdait pied. Et quand cela se produisait… Ce niveau de maîtrise devait devenir instinctif avant qu’on laisse voler un Talent de ses propres ailes. Mais elle ne pouvait se permettre cette opération ici.

A moins de vouloir surcharger le moindre ordinateur portable, montre électronique, téléphone, baladeur dans le car. Oui, son contrôle restait solide… mais pas ses émotions.


Je te déteste, Didier. Tu m’as obligée à t’écarter de moi ! J’ai besoin de toi, espèce de maudit imbécile égoïste et arrogant !


Elle avait compté sur lui ; il avait failli à sa confiance.

Wren descendit du bus et se fraya un chemin dans la foule de Times Square. Même à cette heure-ci il y avait des touristes ; il y avait des touristes à n’importe quelle heure ! Ils n’auraient pas autant dérangé Wren si au moins ils avaient su marcher. On ne s’arrête pas au milieu du trottoir pour discuter avec ses dix meilleurs copains ; on ne gesticule pas avec son appareil photo comme avec un bâton de majorette ; et surtout on ne reste pas planté là, le portefeuille ouvert, à compter sa monnaie après avoir acheté un beignet à un marchand ambulant !

Elle fourra la poignée de billets dans sa poche presque sans y penser et décida que l’appareil photo ne l’intéressait pas. Qu’est-ce qu’elle en ferait ? Son seul contact avec ces engins datait de son enfance, quand elle se cachait à chaque fois que le copain du moment de sa mère voulait lui tirer le portrait.

Sa proie se trouvait un peu plus loin : le Théâtre Taylor, une petite salle de spectacle qui s’accrochait à la dignité de sa façade Art Déco récemment restaurée. Broadway ne brillait pas par la modestie, mais ne manquait pas de classe pour autant, même drapée de néon et crépie de publicités de six étages de haut pour des sous-vêtements. L'immeuble du Taylor suait la classe par toutes ses pierres.

Wren adorait vivre à Manhattan, et appréciait tout particulièrement les promenades à Times Square. Il existait une règle tacite connue de tous les Talents de New York : on ne se recharge pas à Broadway. Les néons, les innombrables lumières, les kilomètres de câbles, les générateurs électriques, tous portaient une pancarte invisible Bas les
pattes ! C'était comme pour les hôpitaux ou les centrales nucléaires : ça ne se faisait pas, voilà tout.

Ce qui n’empêchait pas de se sentir ré-énergisé par le seul fait de marcher sous ces lumières palpitantes, ces pulsations ruisselantes. Wren les laissa la traverser sans chercher à détourner la moindre parcelle de ce Courant qui faisait scintiller l’atmosphère. C'était bientôt l’été, il y avait eu un orage le week-end précédent ; son noyau se trouvait rassasié, prêt à l’action.

On lui avait confié le travail deux jours auparavant : l’ami d’un ami d’un client précédent. Une petite récupération en douceur, rien de bien méchant. Celle d’une babiole qui possédait une valeur sentimentale pour le commanditaire, un porte-bonheur détenu pour l’instant par un autre acteur.

Les acteurs ! A côté d’eux la Cosa aurait semblé un parangon d’équilibre et de raison.

Fut un temps, Wren aurait grogné contre une telle tâche qu’elle pouvait accomplir en dormant. A une époque elle vivait pour l’adrénaline qui montait en elle quand elle se montrait plus habile que le système de sécurité et les équipes de sécurité, quand elle s’échappait en possession de ce qu’on avait voulu protéger…

Mais à présent elle travaillait pour payer son loyer et ne pas se sentir oisive. Elle avait eu son content d’adrénaline.

Enfin, au moins n’avait-elle pas à se faire de souci pour entretenir O.P. Les coursiers Démons ne se trouvaient jamais en sous-emploi, notamment en ces temps de malaise et de méfiance. Au contraire, à présent qu’il vivait chez elle, c’était lui qui se chargeait de l’approvisionnement sur ses propres deniers.


On accordait vraiment la Carte Bleue à n’importe qui.

Wren passa devant le théâtre. Ses yeux l’examinèrent sommairement, une petite décharge ciblée de Courant. Rien ne semblait anormal ou déplacé.

Elle tourna le coin et entra chez le marchand de vin où elle consacra quelques minutes à faire semblant de comparer les prix des vins rouges en tête de gondole. Tout ce que Wren savait du vin, c’est qu’en général elle trouvait bon celui que proposait Sergueï, mais flâner dans un magasin comme celui-ci était un bon moyen de passer le temps. Les gens pouvaient prendre des heures pour choisir leur vin, et les vendeurs vous laissaient tranquilles si vous paraissiez sérieux. Ils venaient vous voir seulement quand vous cherchiez à croiser leur regard.

Cinq minutes plus tard, elle secoua la tête, l’air déçu du choix proposé, ressortit du magasin et retourna vers le théâtre.

Il existait trois méthodes différentes pour entrer dans un bâtiment où on n’était pas censé se trouver. Se glisser par une issue incongrue : fenêtre, égout, vasistas, quai de chargement. (Une fois, Wren avait même utilisé un conduit de livraison de bière.) Passer carrément par la porte principale, l’air assuré, en espérant que personne ne pose de question. Ou bien repérer une entrée fréquemment utilisée et se mêler à la foule.

Un Récupérateur pouvait employer une quatrième méthode : se rendre invisible.

Elle avait un jour essayé d’expliquer à Sergueï que pour y arriver, il suffisait de s’effacer avec beaucoup de conviction. C'était une pratique assez courante, en fait, qui consistait par exemple à espérer que la police arrêterait la voiture de derrière quand on avait commis un excès
de vitesse, ou que le professeur de gymnastique allait choisir quelqu’un d’autre pour sa Démonstration, ou que le clochard dans le métro allait s’asseoir à l’autre bout du wagon. Avec du Courant et de l’habitude, on y arrivait mieux que le commun des mortels.

Infiniment mieux encore si on s’appelait Wren Valère. Certains jours elle aurait voulu voir toutes les têtes se tourner sur son passage, mais ce don d’effacement était toute sa vie.

Il se passe

Que leur vision

Est obscurcie

Deux jeunes gens passaient près d’elle ; au dernier mot de la ritournelle, le plus proche trébucha et tomba à genoux avec un cri d’effroi.

Son ami vint près de lui et changea son café de main pour l’aider à se relever.

— Charlie, ça va ?

— Non ! Tout est devenu noir !

Wren eut une grimace mais ne ralentit pas. Elle ouvrit la porte métallique du théâtre et se glissa dans l’entrée. Elle n’avait pas voulu que ses mots fassent un tel effet ! Avec un peu de chance, ce serait temporaire.

Baisse d’un cran. Tu es trop stressée ! Il ne s’agit pas d’un combat mais d’un simple boulot. Agis en finesse. Ne laisse pas ton Courant prendre le contrôle, c’est toi qui commandes.

Exact. Wren resta immobile un moment et ajusta le Courant en elle. Trop était aussi mauvais que trop peu. Ça pouvait même être pire : on pouvait perdre son contrôle sur le Courant en un clin d’œil… Pour l’instant il ressemblait aux néons à l’extérieur, il luisait en elle, dans ses os, la faisait penser à un nœud de serpents frétillants. Il était toujours agité juste avant l’action.


Contrôle ! Il t’en faut juste un peu. Le reste dort…


Selon la toute dernière théorie dont Bonnie, sa voisine Talent, lui avait parlé, il y avait un mucus bizarre au cœur de chacune de leurs cellules, qui permettait à leurs corps de conduire et de stocker le Courant. Cela ne correspondait pas vraiment à la vision mentale que la Récupératrice avait du noyau : une fosse sèche emplie de musculeux serpents de néon… mais cela paraissait très plausible. Et dégoûtant. Elle préférait penser à cette capacité comme à une application du contrôle de soi.

Contrôle.

Wren se détendit un tout petit peu et se sentit presque normale.

A présent elle n’appellerait que la quantité de Courant nécessaire. Elle se remit en marche.

En réalité, il n’y avait qu’à aller prendre l’objet. Aucune malédiction ne devait intervenir, aucune entité semi-consciente, pas le moindre système de sécurité magique ou technique. Pas même des gardiens âgés et à moitié endormis. Elle ne trouverait sans doute dans le bâtiment que les acteurs et les gens de la régie d’une pièce jouée à Broadway, la tension due à un trac ordinaire, et une flasque en argent gravée d’une fleur de lys. Si Wren avait beaucoup de chance, le récipient contiendrait quelque chose de puissant… et elle ne pensait pas à un sort magique.

Elle ne comprenait pas pourquoi le client avait besoin d’une Récupératrice pour cette opération, mais elle savait qu’employer ses services était devenu une question de prestige. Payer pour un vol, n’importe qui pouvait le faire ; s’offrir La Wren pour une récupération valait beaucoup plus!

Quels crétins ! Mais si le chèque était honoré, elle voulait bien appeler le client Monsieur Crétin.


L'entrée où elle se trouvait tenait les promesses de la façade : velours rouge, dorures, hauts plafonds, l’odeur discrète mais inimitable d’un système d’aération surchargé. Pas mal quand on aimait les vieux bâtiments.

Les plans du théâtre qu’elle s’était procurés indiquaient un grand sous-sol juste en dessous de la scène. On l’utilisait sans doute pour le transport des décors et les mouvements des acteurs, dans la mesure où il n’y avait pas vraiment de coulisses. En principe ce qu’elle cherchait se trouvait là.

Si Sergueï…

Sergueï n’est pas là.

Mais s’il était là, tu serais sûre. Il aurait obtenu l’information par un de ses contacts…

Ses contacts dans le Silence ?

La voix intérieure se tut. L'argument était imparable.

Ce n’est pas à cause du Silence que…

Bon sang, ça suffit !

La voix se tut de nouveau, mais ce qu’elle avait commencé à dire n’en restait pas moins vrai. Ce n’était pas à cause des relations de Sergueï avec le Silence qu’elle ne répondait jamais aux messages que, quelques semaines auparavant encore, il laissait sur son répondeur. Les autres pouvaient le penser, mais elle savait bien que non. Tout comme lui.

Sergueï ne pouvait pas se passer de la sensation que lui donnait le Courant de Wren ; surtout quand ils faisaient l’amour. Le Courant accumulé quelque temps dans le noyau d’une personne prenait sa signature, l’être de son utilisateur. C'était cela qu’il voulait, la sensation de l’essence profonde de Wren en lui.

Le problème venait du fait que Sergueï n’était pas un Talent, mais un Ignorant. Le Courant nuisait aux Ignorants.


Il les tuait.

Sergueï le savait bien, mais il voulait tout de même cette sensation. Il demandait à Wren de la lui fournir.

Et elle obéissait ! Parce qu’elle ne savait pas lui refuser ce dont il avait tellement envie, et qui était lié si intimement à ses sentiments pour elle.

C'est pourquoi elle s’était résolue à ne plus le laisser l’approcher. En rompant avec lui, elle lui sauvait la vie.

Elle pouvait tout lui pardonner — tout ! — mais pas de l’utiliser elle pour se tuer.

— Qui a laissé cette fichue porte ouverte ?

Un homme très grand vêtu de noir, avec des cheveux roux coiffés en une longue queue-de-cheval, marcha rapidement jusqu’à la porte qu’avait franchie Wren et la claqua bruyamment.

— Ces imbéciles croient que, parce que c’est le printemps, on a déjà arrêté le chauffage ? Les acteurs ! Pire que les acteurs il n’y a que les musiciens, et pire que les musiciens, la régie…

Il repartit tout aussi brusquement en marmonnant dans sa barbe des imprécations contre les irresponsables avec qui on l’obligeait à travailler.

— Monsieur le directeur, je présume, supposa Wren, amusée.

Elle n’avait jamais fréquenté le monde du théâtre, mais une de ses amies de fac avait évolué un temps dans cet univers. Entre les histoires de Suzy et celles de Sergueï sur les artistes qu’il exposait dans sa galerie, elle avait pu se faire une idée du fameux « tempérament artistique »…

Son unique ami dans ce milieu s’appelait Grand-arbre, c’était un sculpteur aussi calme et équilibré que ses œuvres. Sans doute parce qu’il était aussi un Talent : travailler le
métal en employant le Courant vous rendait prudent, sinon on mourait.

Wren eut un pincement au cœur. Il avait péri de toute manière, non ? Il y avait eu tellement de morts…

Concentre-toi.

Une autre voix intérieure, sévère. Celle qu’elle entendait bien trop souvent dans ses rêves ces derniers temps. Une voix sans pardon, qui ne voulait pas la laisser en paix. Pas celle de quelqu’un en particulier, mais une combinaison : la voix des Talents et des Fatæ morts qui voulaient la mener en des lieux, la pousser à des actes qu’elle refusait.


Dégage, répondit-elle à cette voix avant de suivre le directeur à l’intérieur du théâtre, dans la salle obscure.

Le plan montrait un accès au sous-sol sur la gauche, juste derrière le pilier. Wren jeta un coup d’œil pour vérifier que personne ne se trouvait alentour, puis sauta sur la scène, en prenant bien garde de ne pas faire de bruit. Elle était invisible, sans doute, mais on pouvait l’entendre.

— Bon, une porte. Où ça ? Qu’est-ce qui ressemble à une porte, ici ?

La porte en question se voyait sans doute comme le nez au milieu de la figure pour les habitués. Pas pour Wren.

Mais elle disposait de son Talent.

Vers le bas

Je vais là

Guide-moi

Heureusement les ritournelles n’étaient pas censées ressembler à des poèmes immortels ! Les mots devaient simplement permettre une meilleure concentration. De petites étincelles bleues surgirent du bout des doigts de la Récupératrice, cousines ténues des néons qui clignotaient à l’extérieur, et se mirent à flotter sans hâte.


— Un peu plus vite, d’accord ? dit-elle pour les encourager.

Les lueurs réagirent en augmentant leur intensité et en se dirigeant droit vers un endroit du mur, à gauche du pilier. Elle les suivit.

Les lumières se disposèrent sur le mur de manière à délimiter une porte étroite.

L'entrée du sous-sol.

Wren leva la main et rappela à elle ce Courant bleu. Il ne fallait laisser aucune trace au cours d’un travail. Elle avait été négligente parfois, mais, avec Bonnie qui vivait dans le même immeuble qu’elle, elle s’était rendu compte qu’un E.P.P.I. — Enquêteur Privé et Paranormal Indépendant — pouvait découvrir énormément de choses à partir d’une infime portion de Courant signé ! Celui dont Wren disposait en ce moment avait séjourné suffisamment longtemps dans son noyau : son « goût » personnel y serait perceptible pour quiconque voudrait se donner la peine de l’étudier.

Elle examina l’huis, à l’affût d’une sensation anormale indiquant qu’un quelconque système d’alarme y était attaché. Rien. Pour autant qu’elle puisse dire, il ne s’agissait que d’une banale porte en bois. Deux possibilités s’offraient à elle : vite ou lentement? Si elle l’ouvrait lentement, elle risquait de provoquer un de ces grincements à vous vriller l’âme. Mais si elle l’ouvrait vite, n’importe quoi pouvait arriver. D’une manière ou d’une autre, elle risquait d’alerter du monde.

— Tant pis, dit Wren en ouvrant la porte normalement.

Le battant bougea sans un bruit. Une lumière noire s’alluma tout de suite et éclaira un escalier. La Récupératrice fronça les sourcils, surprise, puis comprit qu’ainsi personne
sur scène ou dans le public ne risquait d’être distrait par une lueur imprévue. Bonne idée. Elle allait faire des essais une fois revenue chez elle, et voir si elle pouvait créer l’équivalent avec du Courant. Ce serait pratique d’arriver à faire ça. Peut-être même pourrait-elle vendre le procédé… Si elle trouvait le moyen de stocker la chose, comme certains Talents faisaient avec les sorts de Téléportation. Sorts dont le prix était vraiment scandaleux, et auxquels elle ne faisait appel que quand elle n’avait pas le choix, sans compter qu’ils devaient être fabriqués sur mesure et qu’ils ne se conservaient pas bien. Mais une lumière noire créée avec du Courant… Hé, une lumière, tout simplement, prête à l’emploi !

Tu t’en occuperas plus tard. Ce n’est pas parce que ce boulot est élémentaire qu’il ne mérite pas ton attention ! Quand tu te sens trop sûre de toi, tu as souvent des ennuis, rappelle-toi.

L'escalier se révélait étonnamment agréable à descendre : une espèce de caoutchouc recouvrait les marches ; il étouffait le bruit des pas et en outre évitait de glisser.

En bas, le sous-sol était plus large que Wren n’aurait cru. A la place du tunnel auquel elle s’attendait, elle découvrit une grande salle voûtée avec un éclairage moderne au plafond. L'air frais et sec ne sentait pas du tout le moisi grâce à un système de ventilation.

Bonne idée, là encore. Avec quelques travaux on pouvait sûrement faire de l’endroit un espace de vie branché et gagner une fortune !

Bon, arrête un peu avec tes plans pour gagner de l’argent, Wren. Au travail !

Elle s’adossa au mur. Le froid de la pierre pénétrait son blouson de cuir. Donc, elle était venue par là, faisait face à cette direction… Elle trichait, bien sûr, grâce à la pulsation des lumières de Times Square qu’elle ressentait
jusqu’ici, mais on faisait avec ce qu’on avait. Elle savait où elle allait, maintenant. Wren sortit ses outils de sa pochette et avança avec assurance.

Il n’y eut aucun signal d’avertissement. En un clin d’œil elle se retrouva plaquée au mur, mais cette fois avec un avant-bras musclé en travers de la gorge, et la chaleur d’une haleine étrangère en pleine face. L'homme avait un masque de tissu blanc sur le visage, qui ne laissait voir que ses yeux noirs.

Elle riposta comme elle avait appris à le faire : vite, sans hésitation, mais en portant un coup non mortel. Son mentor, John Ebeneezer, avait pour principe d’éviter de tuer les gens. Ni les années passées avec Sergueï et sa philosophie de « survie à tout prix » ni l’indifférence nonchalante d'O.P. vis-à-vis de la vie humaine n’avaient pu complètement éliminer cette leçon acquise de bonne heure.

Wren n’essaya même pas de repousser physiquement son agresseur. Elle était en forme, mais son pouvoir ne résidait pas dans la force brute des muscles. Elle alla chercher rapidement dans son noyau. Des serpents trapus, rouge vif et or, coulèrent le long de son bras, trop rapides pour ses yeux. Il y avait là de quoi mettre n’importe qui à terre en faisant crépiter chacun de ses poils.

L'homme sursauta, poussa un grognement, mais ne la lâcha pas. Et il ne se retrouva pas du tout assis par terre, comme elle l’espérait. Il gifla Wren, assez durement pour lui brûler la joue et lui brouiller la vue.

— Elle m’a allumé ! dit-il à quelqu’un près de lui. L'idiote!

Il relâcha un peu sa prise, mais Wren n’eut pas le temps d’en profiter : d’autres mains l’écartèrent brutalement du mur et la forcèrent à s’agenouiller. Cette position lui
permit de remarquer que les deux hommes portaient des bottes de travail à semelle épaisse, et des pantalons de toile vert sombre.

Puis une troisième paire de bottes entra dans son champ de vision. Au moins trois assaillants, donc… Bon sang ! Deux n’auraient posé aucun problème. Mais ses assaillants s’attendaient vraisemblablement à la voir utiliser du Courant. Ils s’étaient prémunis en se servant de caoutchouc. Il y en avait dans leurs semelles, sans doute aussi dans les fibres de leurs vêtements. Au moins assez pour absorber un choc non mortel. On trouvait facilement ce genre de fournitures dans les magasins spécialisés. Ils connaissaient les Talents. Et ils n’avaient pas l’air franchement amicaux.

On la poussa et elle se retrouva face contre terre.

Pas amicaux du tout. Du calme, Valère. Ne t’énerve pas. Bon sang, tu aurais dû prendre le bâton-qui-pique.

Un filament tout fin de Courant s’étira depuis son noyau, imprégné le plus possible de sa signature personnelle. Elle l’envoya dehors, dans la rue, en quête de quelqu’un qui pourrait l’entendre. Il y avait des gens qu’elle pouvait atteindre n’importe où en ville, mais, le temps qu’ils comprennent ce qu’il lui arrivait, il serait sans doute trop tard.

Le filament ne trouva à l’extérieur que des Ignorants. Pas de Fatæ ni de Talent.

On dirait que tu vas devoir te débrouiller toute seule. Pourtant, en principe, la Patrouille parcourt toujours les rues.

Et ceux-là, ses agresseurs, d’où sortaient-ils? Etaient-ce des imbéciles tombés sur elle par hasard ? Mais non, ils s’étaient préparés. Ils ne faisaient pas partie du Conseil, et elle ne pensait pas non plus qu’ils aient eu pour tâche
de protéger l’objet qu’elle devait récupérer. Ce qui laissait une seule possibilité.

Des Vigiles. Les chiens courants du Silence. Bon sang, ils ne me ficheront donc jamais la paix ?

— Vite ! pressa l’un d’eux. Finissons-en.

Wren restait immobile, elle essayait d’analyser leurs voix. Celui qui venait de parler devait être un ténor. Le nez un peu encombré, comme s’il avait pris froid. Il n’était pas du coin ; les voyelles ne correspondaient pas au parler local.

— Y a personne ici, répondit le deuxième, agenouillé près d’elle à présent.

Wren réprima un frisson en sentant la main de l’homme à plat sur son dos, juste au-dessus de sa taille.

— Ils sont tous en haut en train de se faire maquiller, reprit l’homme.

Lui semblait de New York. Sans doute de Staten Island. Sa main remonta le long du dos de Wren qui frémit. Ce contact était hostile et pas innocent du tout. Elle ne voulait pas penser aux intentions cachées de l’individu.

Sergueï était le dernier à avoir eu un contact significatif avec elle, lors de la dernière nuit qu’ils avaient passée ensemble. Ce type à la main baladeuse n’avait pas le droit de la toucher ainsi.

Le troisième ne disait rien. Il restait debout, immobile, il devait observer la scène. Mais Wren l’entendait respirer. Il semblait avoir du coffre, et sans doute le poids qui allait avec.

— Je me demande si c’est vrai, ce qu’on dit d’eux? Quel gâchis, de jeter tout de suite cette petite chose, on pourrait la récupérer !

L'homme à genoux rit après avoir parlé. Wren se sentit de plus en plus nerveuse. Voilà qu’il avait ses deux mains
sur elle à présent, une sur chaque épaule. Et en plus il pesait sur son dos. Avec sa jambe peut-être.

Oh non !

Maintenant elle était vraiment en colère. Les serpents dans son noyau glissaient les uns sur les autres ; leurs écailles sèches, rugueuses, laissaient échapper en sifflant de l’électricité statique.

Pas ça !

— Non, Georges.

Georges. Wren ne risquait pas d’oublier ce nom. Le gars du coin s’appelait Georges. Quels idiots de révéler ainsi leurs noms !

Elle eut alors un grand frisson : ils n’étaient peut-être pas stupides… Ils ne faisaient pas attention à ce qu’ils disaient parce qu’elle ne serait bientôt plus là pour le raconter !

Oh non !

Les pièces du puzzle se mettaient en place. Leurs paroles lui revenaient en mémoire : « Ce qu’on dit d’eux » et juste après : « On pourrait la récupérer ». Ils savaient qui elle était ! Ils avaient embusqué La Wren, et elle était tombée en plein dans leur piège.

Un piège où on l’avait sciemment envoyée ? Ce boulot était-il, en fait, une chausse-trape ? Ou bien…

On s’en fiche, Valère ! Sors de là !

— Allons, voyons si c’est vrai ce qu’on raconte ! reprit l’homme, les mains toujours sur elle.

Il changea de position et elle se rendit compte qu’il se tenait maintenant à cheval sur elle, assis sur ses cuisses. Puis il se pencha en avant et la recouvrit de tout son corps. Il était excité.

— On dit que ça secoue comme une prise électrique. Y a pas mieux !


Tu ne tueras point.


La phrase lui revint à l’esprit, en arrière-plan, tout doucement.

— D’accord, et tu sais ce qu’on dit d’autre ? Qu’ils ne sont pas humains !

— Et alors ?

Manifestement cela ne posait pas de problème à Georges. Il bougea encore, passa une main sous le ventre de Wren pour défaire la fermeture de son jean.

— Allons, file-moi un coup de main ! demanda-t-il. Je te laisserai y goûter après l’avoir vidée, si tu as les foies…

Mais l’autre ne semblait pas tenté.

— Si le Boss en entend parler, tu le regretteras. Et puis quoi, tu ne te rappelles pas ce qu’il y a eu avec la dernière qu’on a zappée ? Elle a failli t’arracher la tête ! Il faut d’abord l’abîmer, après tu pourras en profiter un peu juste avant qu’elle meure.

Georges ne s’arrêta pas pour autant.

— T’es malade ! protesta-t-il. Je vais pas me faire un cadavre. D’abord j’aime bien quand elles résistent. C'est plus marrant.

Il entreprenait maintenant de faire descendre le slip de Wren.

« La dernière qu’on a zappée… »

Ces mots résonnaient comme des échos dans sa tête, tintaient comme une timbale pleine de fèves. Ces bandits prenaient leur plaisir comme ça, ils croyaient avoir le droit de faire ce qu’ils voulaient parce qu’on leur avait dit qu’ils étaient supérieurs, qu’ils valaient mieux qu'elle!

Elle sentit monter la rage impuissante accumulée au cours des derniers mois, la colère qu’elle refoulait depuis un an… C'était comme une marée irrésistible qui gravissait les berges. Elle en avait assez de la réprimer, de ne pas
pouvoir lâcher la bride à ses émotions contre un monde qui voulait sans cesse lui faire courber la tête.


Contrôle, se dit-elle encore. Contrôle!


Mais maintenant son noyau s’emplissait d’un bitume noir, le Courant faisait rage en elle de la tête aux pieds, elle sentait son sang battre comme un ressac. Elle ne sentait plus rien d’autre, elle avait oublié le monde extérieur. Elle se moquait même de ce qu’on pouvait faire à son corps ; elle luttait pour conserver un contrôle auquel elle n’était même plus sûre de vraiment tenir.

Le troisième homme prit alors la parole et arracha l’esprit de Wren à sa cage.

— Si vous touchez cet être je vous tue tous les deux. Il avait l’air mortellement sérieux.

— Quoi, tu veux la protéger ?

Le bruit d’une lame de couteau qui jaillit… Les doigts de Georges s’immobilisèrent un instant.

— Ne te fais pas encore plus stupide que tu n’es, reprit le troisième homme. Tu es humain. Ne te souille pas.

— Enfin, tu ne le tuerais pas pour ça, quand même ?

C'était la voix de l’autre sbire, qui apparemment n’en croyait pas ses oreilles.

« La dernière qu’on a zappée. »

Tu ne tueras point…

Un souvenir: celui de cadavres sur le dos ou sur le ventre, étalés dans leur propre sang ; des flaques sombres sur de la neige sale. La vue des entrailles. L'odeur d’excréments et le gaz lacrymogène qui la faisaient hoqueter au milieu de ses larmes. Une limousine noire qui s’éloignait. Le visage de Sergueï, la représentation même de la tristesse.

Wren sentit céder quelque chose en elle, comme un mur de briques attaqué par un blindé ou un monticule de
terre qui s’effrite. Elle s’efforça de maintenir la structure. Mais elle lui échappait des mains…

A l’aide !

Un éclair de Courant mauve surgit d’elle sans qu’elle l’ait voulu, fila dans l’éther comme une fusée de détresse. C'était le signal pour la Patrouille de la Trêve, s’il en restait quelque chose.

Demande d’assistance en bas ! Des Vigiles !

Ensuite elle se sentit tomber, sombrer dans le bitume poisseux, au sein d’une obscurité où même le Courant ne parvenait pas à briller.

Elle avait demandé de l’aide, mais ne l’attendrait pas passivement.

Ce n’était pas compliqué — presque instinctif, en fait —, il suffisait d’atteindre l’état de transe approprié. A une époque elle aurait dû d’abord se concentrer, s’ancrer, respirer profondément. Mais, au cours de l’année passée, Wren Valère avait utilisé chaque jour, rien que pour survivre et protéger son entourage, plus de Courant qu’en une semaine de travail. Ses capacités s’étaient accrues, sans qu’elle s’en rende compte. Maintenant il lui suffisait de se laisser aller, d’entrer dans son noyau.

C'est le son d’abord qui l’en avertissait : un glissement sinueux de serpent, des sifflements. La patience millénaire du Courant qui se nouait en boucles infinies.

Ensuite venaient les couleurs. Wren ouvrit ses autres yeux et les couleurs la consumèrent : des rouges sombres ou écarlates, des bleus royaux, des verts foncés, des mauves iridescents, des rais or et argent, et sous tout cela des corps sombres, d’une nuance qu’elle n’avait jamais pu nommer.

Puis la chaleur l’envahissait au plus profond. La chaleur de la pierre en fusion, de la lave qui s’élève de la terre.
Elle l’appelait, enjôleuse, voulait la faire s’abandonner, se détendre, entrer à tout jamais dans la fosse.

Si elle cédait, le Courant la détruirait. Dans le noyau, ce qui comptait c’était le contrôle.


Viens à moi, ordonna-t-elle.

Mais elle ne demandait pas un simple fil cette fois, comme d’habitude, ni même une tresse, mais tout. Le Courant s’éleva à son appel, se soumit à sa volonté. Il crépita dans ses veines, la gorgea de pouvoir.


Pas toi, ordonna-t-elle au plus sombre, au Courant poisseux comme le bitume.


Pas toi, répéta-t-elle.

Un instinct plus profond encore que son noyau l’avertissait de ne pas laisser surgir cette partie du Courant.

Elle se rendait plus ou moins compte entre-temps qu’on traînait son corps un peu plus loin. Des mains lui emprisonnaient les poignets, on posait un genou entre ses omoplates. Elle faillit éclater d’un rire dément. Qu’est-ce qu’ils s’imaginaient ?

— Arrête, enfin ! Je te paierai une femme, si tu veux. Ou même deux.

C'était encore le troisième homme qui parlait.

— Tue-la, c’est tout. Quand elle sera morte on pourra s’occuper de son protégé ; ensuite on aura fini.

O.P.?

Les pensées de Wren s’affolaient. O.P.!


Le Démon savait parfaitement se défendre, ce n’était pas la question. Mais elle n’avait pas suffisamment préparé son boulot, n’avait pas été assez prudente, et maintenant ces pauvres imbéciles d’Ignorants, avec leur malheureux caoutchouc, leurs petits couteaux et leur arrogance de fanatiques, pensaient pouvoir l’éliminer ?
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